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Depuis la naissance du Christ aucun hérétique, hormis Wyclif, n’a écrit pires choses sur l’Église que Huss !

Concile de Constance1.



1. Cité par Richard FRIEDENTHAL, Hérétique et rebelle, p. 162 (Calmann-Levy, 1977).


Préface

Tristes pages de l’histoire de l’Église que ce livre sur Jean Huss, composé avec clarté et objectivité. Que de violences verbales et physiques, de part et d’autre, que de blessures profondes et durables dans la mémoire du peuple tchèque.

Certes, nous ne devons pas juger les événements douloureux de cette époque tourmentée à l’aune de notre culture moderne. La situation politique, sociale et religieuse du peuple tchèque était complexe. Par ailleurs, la crise de l’Église à l’heure du Grand Schisme et les relations internationales, en particulier entre les Tchèques et les Allemands, ne facilitaient pas un jugement pondéré.

Le travail d’Aimé Richardt y apporte quelques clartés. Le lecteur intéressé pourra trouver une vue d’ensemble complémentaire dans l’article « Hussites (Mvt des) », composé par Kalman Sass pour le Dictionnaire des Religions, sous la direction de Paul Poupard (Presses universitaires de France, 1984, p. 738–743).

Aujourd’hui, Jean Huss ne connaîtrait sans doute pas le même sort tragique. Sa personnalité spirituelle ne comportait pas que des défauts. Ce n’est pas sans raison que le sérieux Dictionnaire de Spiritualité, de la Compagnie de Jésus, a pu lui consacrer un article (article « Huss Jean », t. VII, co. 1194–1200. Voir aussi dans « Catholicisme, Hier, Aujourd’hui, Demain », t. V, col. 1107–1111).

Le procès de Jean Huss précède de quelques années celui de Jeanne d’Arc. Et si le fond est très différent, il y a quelque analogie dans la forme ! Jean Huss, torturé à mort en 1415, précède Jeanne d’Arc de seize ans : deux figures qui ont cruellement souffert de la part des hommes d’Église, mais pour des motifs peu comparables. Sans oublier que, de part et d’autre, les raisons religieuses et politiques étaient très étroitement mêlées.

Merci à Aimé Richardt pour ce nouveau travail qui complète et éclaire l’émergence de la réforme protestante, à laquelle il a consacré plusieurs ouvrages les années précédentes.

Paul-Marie GUILLAUME

Évêque émérite de Saint-Dié


Chapitre 1

L’ÉTAT DE L’ÉGLISE AU XIVE SIÈCLE.
LE GRAND SCHISME D’OCCIDENT (1378–1417).
SES ORIGINES, SON DÉROULEMENT.

En 1311, Guillaume Durand, évêque de Mende, présenta au concile de Vienne un mémoire qui contenait ces phrases terribles :


« L’ensemble de l’Église pourrait être réformé si l’Église de Rome commençait par se débarrasser de ses mauvaises pratiques… par lesquelles elle scandalise les hommes et infecte, pour ainsi dire, l’ensemble du peuple… Car… en tous pays… l’Église de Rome a mauvaise réputation et partout on crie et on répète qu’en son sein tous, du plus humble au plus éminent, recherchent et pratiquent la cupidité… C’est ainsi que les peuples chrétiens reçoivent des exemples pernicieux de gloutonnerie de leur clergé, car le clergé festoie avec plus d’abondance que les princes et les rois1. »



« Des loups contrôlent l’Église, s’écriait un prélat espagnol, Alvaro Pelayo, et se nourrissent du sang du troupeau chrétien2. » Le roi d’Angleterre, Édouard III, rappelait au pape Clément VI que « le successeur des Apôtres avait été élu pour conduire les brebis du Seigneur à la pâture et pas pour les écorcher3 ».

En Allemagne, les percepteurs d’impôts papaux étaient traqués et, quelquefois, mis à mort. En 1372, l’ensemble du clergé de Cologne, Bonn et Mayence refusa de payer une dîme ordonnée par le pape Grégoire XI.

En dépit de toutes ces plaintes et ces révoltes, les papes continuèrent à affirmer leur souveraineté absolue sur les rois et les princes. Vers 1324, à la demande du pape Jean XXII, un certain Agostino Trionfo écrivit une Summa de potestate ecclesiastica en réponse à des attaques de Guillaume d’Occam4 visant la papauté. Pour Agostino, le pouvoir du pape lui est donné par Dieu, dont il est le vice-roi sur terre ; il doit toujours être obéi, même s’il est un grand pécheur. Il peut être démis par un concile général de l’Église pour hérésie manifeste mais, en dehors de ce cas, son autorité n’est surpassée que par celle de Dieu, et transcende celle de tous les potentats terrestres. Il peut destituer rois et empereurs, même contre la volonté de leurs peuples, il peut annuler leurs décrets ainsi que les constitutions des États. Aucune loi d’un prince quelconque n’est valide tant que le pape ne lui a pas donné son consentement. Le pape est supérieur aux anges et peut recevoir la même révérence que la Vierge et les saints5.

*

LE GRAND SCHISME D’OCCIDENT (1378–1417). SES ORIGINES.

En 1296, le roi de France Philippe IV, toujours à court d’argent pour ses guerres incessantes, décida de taxer les clercs. Le pape Boniface VIII s’opposa à cette mesure et lança une bulle Clericis laïcos qui défendait aux laïcs, sous peine d’excommunication, d’attenter aux biens des clercs. Revendiquant la doctrine que « les clercs doivent servir par des subsides le pays qu’ils ne peuvent servir par les armes », Philippe réclama des droits féodaux perçus par l’Église et fit arrêter le légat du pape en France6.

En 1302, les États-Généraux du royaume exigèrent la tenue d’un concile général ayant pour but de déposer le pape. Excommunié, Philippe IV obtint d’une autre assemblée des États-Généraux la condamnation de la conduite de Boniface VIII, et la lui fit signifier par deux de ses sbires, Colonna et Nogaret, qui le firent avec brutalité à Anagni. Le pape mourut quelques jours plus tard ; Benoît XI lui succéda et tenta une réconciliation, mais n’y parvint pas.

Philippe IV fit alors élire pape Bertrand de Goth, archevêque de Bordeaux, qui prit le nom de Clément V, et fut obligé en 1308 de quitter Rome pour venir résider en Avignon. Il dut également révoquer la bulle Clericis Laïcos.

*

À Clément V succédèrent une série de papes qui tous résidèrent à Avignon7 et favorisèrent la politique des rois de France.

Cette soumission des papes à la France mina tant leur prestige que leur autorité, autorité dont ils abusaient d’ailleurs largement. C’est ainsi que les papes d’Avignon, sur un total de 134 nominations au collège des cardinaux, choisirent 113 Français ! Le gouvernement anglais fut enragé par l’aide apportée par la papauté aux rois de France pendant la guerre de Cent Ans et soutint les attaques de Wiclif contre la papauté. Les électeurs allemands interdirent toute interférence future des papes dans les élections de rois et d’empereurs. En 1372, les abbés de Cologne déclarèrent publiquement que « le Siège apostolique était devenu si méprisable que la foi catholique était mise en danger ».

En Italie même, les États du pape8 furent saisis par des condottieri qui en confisquèrent les revenus. Lorsque Urbain V envoya deux légats à Milan pour excommunier Visconti (1362), la populace se saisit des malheureux et les obligea à manger les bulles9.

En 1376, Florence qui était en conflit avec le pape Grégoire XI, confisqua toutes les propriétés de l’Église qui se trouvaient sur son territoire, ferma les cours de justice ecclésiastiques et emprisonna les prêtres qui ne soumettaient pas, en pendant quelques-uns.

LE GRAND SCHISME D’OCCIDENT (1378–1417). SON DéROULEMENT.

Devant l’étendue du désastre le pape Grégoire XI revint à Rome avec la curie. À sa mort (1378), un conclave de cardinaux choisit un pape italien10, Urbain VI, qui s’avéra être un détestable pasteur, violent, obstiné, ce qui conduisit les cardinaux assemblés à déclarer son élection nulle, car ayant été acquise sous la pression de la foule, et à élire pape Robert de Genève. Celui-ci prit le nom de Clément VII (1378–1394) et retourna en Avignon, alors qu’Urbain VI (1378–1389) refusa de se démettre et demeura à Rome. Le Grand Schisme d’Occident (1378–1417) venait de commencer.

Très vite, chacun des deux papes fut soutenu par des États : Naples, l’Espagne, l’Écosse et la France se rangèrent aux côtés de Clément VII, alors que l’Angleterre, les Flandres, l’Allemagne, la Pologne, la Bohême, la Hongrie, l’Italie et le Portugal soutinrent Urbain VI !

*

Les deux camps11 ne tardèrent pas à se déchirer : la moitié de la chrétienté déclara l’autre moitié hérétique, blasphématoire, excommuniée, et vice-versa. Chaque camp proclamait que les sacrements administrés par les prêtres de l’obédience adverse étaient sans valeur, et que les enfants ainsi baptisés, les pénitents ainsi absous, les mourants ainsi oints, demeuraient en état de péché mortel et étaient donc promis à l’enfer…

La mort d’Urbain VI (1389) n’amena pas de compromis ; les quatorze cardinaux de son camp choisissant Boniface IX, puis Innocent VII, puis Grégoire XII. De leur côté, les cardinaux d’Avignon, à la mort de Clément VII, (1394) élirent un prélat espagnol, Benoît XIII. Il proposa d’abdiquer si Grégoire XII en faisait autant, mais celui-ci refusa.

Le roi de France intervint alors et fit pression sur Benoît XIII, ce qui conduisit Benoît à s’enfuir en Espagne.

La confusion était complète ! un certain nombre de cardinaux, parmi les partisans des deux papes rivaux, appelèrent alors à la tenue d’un concile à Pise, pour élire un pape qui soit acceptable pour les deux factions.

*

Le concile de Pise s’ouvrit le 25 mars 1409. Il demanda à Benoît et à Grégoire de comparaître devant lui, puis, les deux ayant refusé, les déposa et élut un nouveau pape, Alexandre V, lui demandant de réunir un nouveau concile avant le mois de mai 1411.

Le concile se sépara ensuite, mais il y avait maintenant trois papes au lieu de deux ! Alexandre mourut en 1410 et ses cardinaux élirent Jean XXIII12. Celui-ci, qui tenait à sa mitre, fit traîner les choses et le concile ne s’ouvrit à Constance que le 5 novembre 1414.

*

LE CONCILE DE CONSTANCE.

Le plus important concile de la chrétienté, depuis le concile de Nicée (325), regroupait plusieurs centaines de dignitaires13. Le 6 avril 1415, réuni en séance plénière il émit le décret suivant :


« Ce saint synode de Constance, étant un concile général légalement réuni dans l’Esprit Saint pour la louange de Dieu, afin de terminer le présent Schisme, et pour l’union et la réforme de l’Église dans sa tête et ses membres… ordonne, déclare et décrète comme suit :

– Premièrement il déclare que ce synode… représente l’Église militante, et tient son autorité directement du Christ, et que tous, quels que soient leur rang et dignité, y compris aussi le pape, sont obligés d’obéir à ce concile dans toutes les choses qui se rapportent à la foi, à la fin de ce Schisme, et à une réforme générale de l’Église dans sa tête et ses membres.

– De même il déclare que si quiconque… y compris aussi le pape, refuse d’obéir aux commandements, statuts, ordonnances… de ce saint concile… en ce qui concerne la fin du Schisme ou la réforme de l’Église, il sera soumis à la punition qui convient… et, si nécessaire, il sera fait recours à d’autres aides de justice14. »



*

Le concile exigea l’abdication de Grégoire XII, Benoît XIII et Jean XXIII. Ne recevant pas de réponse de ce dernier, il présenta cinquante-quatre charges à son encontre15, puis, le 29 mai 1415, il le déposa. Grégoire accepta d’abdiquer ce qu’il fit le 4 juillet 1415. Enfin, le 26 juillet Benoît XIII fut déposé, il s’enfuit à Valence, en Espagne16.

*

Entre-temps, le 6 juillet 1415 le réformateur Jean Huss fut brûlé vif, après jugement du concile.

*

Enfin, le 17 novembre 1417, le concile élut le cardinal Ottone Colonna pape, sous le nom de Martin V. L’ensemble de la Chrétienté le reconnut, le Schisme papal s’acheva ainsi.

Le 22 avril 1418 le Concile de Constance se sépara.

*

Qui était ce Jean Huss qui venait d’être brûlé vif ? Voici son histoire.



1. COULTON, Life in the Middle Ages. Cité par Will DURANT, The Reformation, p. 7 (New York, 1957, Simon and Schuster). Traduit par l’auteur.

2. Ibid.

3. Ibid.

4. Guillaume D’OCCAM (vers 1280–1347). Philosophe scolastique. Il enseigna la théologie à Paris et soutint la cause du nominalisme. Il faisait dépendre le bien et le mal de la volonté arbitraire de Dieu. Excommunié en 1330.

5. Cité par Will DURANT, op. cit., p. 8.

6. Bernard SAISSET, évêque de Pamiers.

7. CLÉMENT V (1305–1314) ; JEAN XXII (1316–1334) ; BENOÎT XII (1334–1342) ; CLÉMENT VI (1342–1352) ; INNOCENT VI (1352–1362) ; URBAIN V (1362–1370) ; GRÉGOIRE XI (1370–1378).

8. Tels que la Romagne, l’Umbrie, le Latium.

9. Un témoin ajoute : « parchemin, cordelettes de soie et sceaux en plomb » compris. SOMERSET, History of the Italian Republics, p. 328.

10. Sous la pression de la populace romaine.

11. Voici l’état des papautés concurrentes entre 1378 et 1419.



	A- Papes résidant à Rome.
	B- Papes résidant en Avignon puis en Espagne.
	C- Papes nommés par le concile de Pise.



	
- Urbain VI (1378–1389)

- Boniface IX (1389–1404)

- Innocent VII (1404–1406)

- Grégoire XII (1405-déposé par le concile de Pise en 1409, n’envoie son abdication au concile de Constance qu’en 1415)

- Martin V élu à Constance (1417–1431)

	
- Clément VII (1378–1394)

- Benoît XIII (1394–1424)

- Clément VIII (1425-abdique en 1429).


	
- Alexandre V (1409–1410)

- Jean XXIII (1410- déposé en 1415 par le concile de Constance, reconnaît Martin V pour vrai pape en 1419)






12. Baldossare COSSA, vicaire papal, gouverneur de Bologne. Ce candottiere ecclésiastique était un redoutable coquin. Son secrétaire affirmait qu’il avait « séduit deux cents vierges, veuves et nonnes. » (MILMAN, History of Latin Christianity, VII, p. 328–31).

13. 29 cardinaux, 3 patriarches, 33 archevêques, 150 évêques, 300 docteurs en théologie, 26 princes, 140 nobles…

14. Source Book of Medieval History, Ogg. Cité par Will Durant, op. cit. p. 10. Traduction de l’auteur.

Telles la remise au bras séculier, c’est -à-dire la prison à vie ou le bûcher.

15. L’accusant de paganisme, mensonge, simonie, traîtrise, vol, débauche…

16. Où il mourut âgé de 90 ans, se prétendant toujours pape.


Chapitre 2

WICLIF LE RÉFORMATEUR (VERS 1329–1384).

Les écrits de Wiclif1 ont eu, nous le verrons, une grande influence sur la théologie de Jean Huss2. Il nous a donc semblé important de brosser un portrait de ce prêtre anglais, dont on peut dire qu’il a été l’un des réformateurs3 qui ont combattu l’Église romaine.

Jean Wiclif naquit vers 1329 à Wiclif (Yorkshire, Angleterre), dans une famille qui y était enracinée de longue date.

On sait peu de choses sur son enfance, mais on le retrouve à l’université d’Oxford vers 1345 où il dut avoir une scolarité brillante car, en 1361, il est Master du collège de Balliol4, charge qu’il abandonna pour recevoir la paroisse de Fylingham dans le Lincolnshire.

Les études qui le menèrent au baccalauréat à Oxford étaient à base de sciences naturelles, de lettres classiques, de mathématiques et surtout de théologie, science dans laquelle il obtint une Maîtrise. Il se plongea ensuite dans l’étude de la Bible avec ardeur, ce qui conduisit Simon Islip, l’archevêque de Canterbury, à lui confier, en 1365, la direction de son séminaire, dans lequel une douzaine de jeunes hommes se préparaient à la prêtrise.

Hélas, Islip mourut en 1366, et son successeur, Simon Langham, renvoya Wiclif et le remplaça par un moine. Wiclif en appela à Rome5 mais fut débouté.

Certains de ses contemporains6 ont vu dans cet incident la raison qui poussa Wiclif à lutter contre Rome et le monachisme.

SA CARRIÈRE POLITIQUE.

En 1365 le pape Urbain V entreprit de réclamer à l’Angleterre7 une taxe féodale qui n’avait plus été perçue depuis trente-trois années. Bien que le principe de cet impôt ait été accepté à son origine par le roi d’Angleterre, (Jean-sans-Terre), le Parlement déclara (en 1365) que le roi Jean n’avait pas eu le pouvoir de soumettre l’Angleterre à une puissance étrangère, même si cette puissance était Rome.

Il semble que Wiclif servit de conseiller théologique au Parlement à cette occasion, en ayant composé un mémoire qui réfutait les arguments du pape.

On le retrouve en 1374 mêlé à des discussions avec des envoyés du Saint-Siège ; il paraît n’avoir joué que le rôle d’un théologien, contestant la thèse papale qui affirmait que les successeurs de Saint Pierre détenaient des pouvoirs tant temporels que spirituels.

Dans le même temps, Wiclif commença à défendre la thèse8 selon laquelle « il y avait un grand contraste entre ce qu’était l’Église, et ce qu’elle aurait dû être ». D’où, disait-il, la nécessité d’une réforme. En effet, selon lui, le pouvoir temporel du clergé est pernicieux, et incompatible avec l’enseignement du Christ et de ses apôtres.

SES DÉCLARATIONS PUBLIQUES.

Conseiller de John of Gaunt, qui dirigeait le royaume, il fut de ceux qui prônaient la sécularisation (la saisie) des propriétés ecclésiastiques en Angleterre. Il exposa ses idées dans une œuvre majeure, la Summa Theologica, dont la première partie attaque la domination temporelle du clergé. Pour lui, les rois sont supérieurs aux papes dans les domaines temporels. Il poursuivait en condamnant les annates9 et la vente des indulgences comme étant de la simonie.

Non content de ces accusations, il persévéra en publiant De civili dominio dans lequel il recommandait l’abandon par l’Église de tous ses biens matériels. Il y joignait une attaque virulente contre la papauté d’Avignon10, avec ses exactions, ses taxes toujours plus nombreuses et plus lourdes, et les gaspillages des fonds ainsi recueillis par des prêtres indignes.

Pour Wiclif, il ne faut pas attendre ces changements de l’Église ; ils doivent être l’œuvre du roi.

LES CONFLITS AVEC L’ÉGLISE.

Les premiers à s’opposer aux thèses de Wiclif furent les moines des ordres riches, qui se plaignirent tant à Rome qu’à la hiérarchie de l’Église anglaise. L’évêque de Londres, William Courtenay, le convoqua11 pour qu’il s’explique et apporte des éclaircissements à ses propos. Wiclif se présenta, accompagné d’amis influents et, après un certain tumulte, l’affaire en resta là. Toutefois une fraction importante du clergé anglais s’agita, et demanda que des charges d’hérésie fussent considérées à son encontre.

*

L’affaire ne tarda pas à remonter à Rome et, en mai 1377, le pape Grégoire XI envoya en Angleterre cinq copies12 d’une bulle qui condamnait 18 thèses de Wiclif comme « erronées et dangereuses pour l’Église et l’État ».

Edouard III mourut en juin 1377 et Richard II lui succéda. Comme le nouveau roi n’était qu’un enfant, il resta sous la coupe de son oncle, John of Gaunt. Celui-ci étant partisan des idées de Wicliff, la bulle fut enterrée discrètement…

En décembre 1377, Wiclif relança le débat en faisant imprimer et distribuer ses thèses. Convoqué par les évêques pour s’expliquer, il fut enlevé par une foule de ses partisans, foule qui grandissait sans cesse.

*

Afin de justifier sa position, Wiclif entreprit de traduire les Écritures en anglais. Il accompagna cette traduction d’un livre dans lequel il affirmait que les Saintes Écritures, étant l’œuvre de Dieu, étaient toute vérité et la seule autorité. Il protestait contre la condamnation de ses thèses, affirmant que le chef de l’Église était le Christ et que le pape ne pouvait pas s’arroger ce titre.

LE POUVOIR DES ROIS.

Dans son livre De officio regis, Wiclif affirme que le pouvoir des rois est consacré par les Saintes Écritures et les Pères. Christ, dit-il, et les apôtres, ont payé un tribut à l’empereur. C’est donc un péché de s’opposer au pouvoir du roi qui lui est donné par Dieu. Ses sujets, surtout le clergé, lui doivent un tribut. Les lois royales, certes doivent être justes, mais leur autorité découle de l’autorité des lois divines, elles doivent donc être obéies par tous, y compris par le clergé. Donc le roi a un contrôle « évangélique » sur ceux qui sont au service de l’Église.

LA PAPAUTÉ ET LA HIÉRARCHIE DE L’ÉGLISE.

Pendant les six dernières années de sa vie, Wiclif ne cessa pas ses attaques contre la papauté et la hiérarchie de l’Église, allant jusqu’à dire que le pape et l’Antéchrist n’étaient que des concepts équivalents.

Mettant le principe même de la papauté en cause, il écrivait : « Nos prélats font de nouveaux articles de doctrines, il ne suffit plus de croire en Jésus-Christ, il faut croire encore que l’évêque de Rome est le chef de la sainte Église ; mais aucun apôtre n’a jamais obligé les hommes à croire une semblable chose de lui-même… Comment donc un misérable pécheur obligera-t-il le monde à croire qu’il est le chef de la sainte Église, lorsqu’il ne sait pas si lui-même sera sauvé ? Certes, lorsque l’évêque de Rome attire sur lui la condamnation par ses péchés, c’est un démon d’enfer que l’on présente à l’adoration des hommes comme le chef de la Sainte Église13. Ils disent qu’il est de foi que tout ce que le pape ordonne ou décide est ordonné ou décidé par Jésus-Christ ; mais jamais hérésie plus dangereuse n’a été suscitée par le diable14. »

LA THÉOLOGIE DE WICLIF.

Excellent connaisseur des Écritures, il en tirait deux conclusions : l’homme est prédestiné à être sauvé ou damné ; et le pain et le vin ne sont pas changés en corps et sang du Christ.

Développant ces thèses, Wyclif n’hésitait pas à affirmer qu’il était blasphématoire de croire que le prêtre pouvait recréer le corps du Christ dans l’eucharistie. Il admettait toutefois une présence spirituelle due « à l’infinie miséricorde de Dieu » et non aux paroles du prêtre.

Sa croyance en la prédestination lui faisait écrire que l’Église de Dieu n’est composée que de ceux, connus de lui seul, qui sont sauvés par sa volonté, et qu’elle ne se confond pas avec l’institution humaine. Il ajoutait que les indulgences ne garantissaient pas le salut.

Il se fit également le défenseur de la traduction de la Bible en anglais « afin que tous les fidèles puissent avoir accès aux textes sacrés que les clercs refusent de leur dévoiler ».

LE SYNODE ANTI-WICLIF.

Dès 1381, le chancelier de l’Université d’Oxford fit déclarer hérétiques plusieurs propositions de Wiclif. En 1382, l’archevêque de Canterbury15 fit réunir, à Londres, une assemblée de notables ecclésiastiques, à laquelle il présenta 24 propositions attribuées à Wiclif. Dix furent déclarées hérétiques, et 14 erronées ; les premières concernaient les sacrements, et les autres les institutions de l’Église.

*

En 1384 le pape Urbain VI ordonna à Wiclif de se rendre à Rome pour y être entendu ; prudemment il déclina…

Le 18 décembre 1384, alors qu’il disait la messe, il fut victime d’une attaque cérébrale qui le laissa paralysé ; il mourut trois jours plus tard, et fut enterré à Lutterworth.

En 1428 à la suite d’un décret rendu par le Concile de Constance16 ses ossements furent déterrés par ordre du pape Martin V, et brûlés. Les cendres furent jetées dans la rivière Swift, qui traverse Lutterworth17.

*

Les idées de Wiclif furent reprises par un groupe d’hérésiarques : les Lollards. Disciples lointains de Walter Lollard18 (mort en 1322), ils tentèrent sans succès d’obtenir de la Chambre des communes19 un programme de réforme de l’Église dans lequel étaient condamnées la transsubstantiation, la prière pour les morts et tout signe d’idolâtrie tel que le culte des images, les pèlerinages, etc. Ils demandaient également une indépendance temporelle de l’Église d’Angleterre par rapport à Rome et la redistribution des richesses excessives de cette Église20. Toutefois ils n’aboutirent à rien, et leur mouvement s’amenuisa peu à peu.



1. Selon les auteurs son nom est également épelé Wiclif, Wycliff, Wiclef, Wicliffe ou encore Wickliffe.

2. « C’est un venin [la doctrine de Jean Huss] qu’il a puisé dans les livres de Wiclif, son âme damnée, pour le revomir ensuite sur ses compatriotes » (le pape Pie II, 1458–1464).

3. Avec Jean Huss, Zwingli, Luther, Calvin…

4. Balliol Collège Archives and Manuscripts, Oxford.

5. Au pape Urbain V.

6. Tels que William Woodford et le Révérend John Woodbridge.

7. Au roi Edouard III. Le pape réclamait ces taxes pour les royaumes d’Angleterre et d’Irlande.

8. Sermones, 111, 199. Cité par Wikipédia, John Wycliffe (the free encyclopédia).

9. Annates ou premiers fruits. Lorsqu’un nouvel évêque, ou abbé, prenait possession d’un diocèse ou d’une abbaye, la papauté exigeait de percevoir la première année de revenus de ce bénéfice.

10. Rappelons que depuis 1309, les papes étaient établis en Avignon.

11. Le 19 février 1377.

12. À l’archevêque de Canterbury, l’évêque de Londres, le roi Edouard III, le Chancelier et l’Université d’Oxford.

13. On voit que ces idées ouvraient la voie au moine saxon.

14. Charles GIRY-DELOISON, Le Schisme d’Henry VIII, Paris, Ed. Atlande, 2006, p. 119–120.

15. William Courtenay.

16. Le 4 mai 1415.

17. L’Église d’Angleterre honore Wiclif le 31 décembre.

18. Voir Annexe II.

19. En 1395 puis en 1410.

20. En faveur du roi, ce qui donnera des idées à Henri VIII.
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